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alors s’agit-il seulement de savoir, avant d’engager 
la fouille, que l’on va rencontrer le niveau d’origine à 
telle profondeur ? et si des analyses archéométriques 
donnent des solutions que l’on n’aura plus besoin de 
vérifier ? la fouille n’aura-t-elle plus de nécessité, 
n’aura-t-elle plus d’autres buts que de confirmer des 
analyses ? Est-ce que nous nous engageons dans une 
voie où la fouille sera inutile ? Mais alors aurons-
nous encore la possibilité de vérifier les informations 
archéométriques ? 
J’ai éprouvé, malgré tout, un grand plaisir à lire 
les résultats de cette fouille parfaitement maîtrisée ; 
les spécialistes des régions septentrionales de Syrie 
y trouveront matière à enrichissement et à réflexion. 
Mes remarques veulent simplement apporter une 
contribution à l’entreprise en cours, et montrer à 
Ö. Tunca tout l’intérêt que j’ai éprouvé à connaître 
ses travaux.
Jean-Claude MARGUERON
Ce troisième volume des rapports de la mission 
syro-belge de Chagar Bazar (Syrie) constitue 
assurément un exemple à suivre en matière de 
publication de documentation cunéiforme issue de 
fouilles régulières. Une introduction replace les 
documents dans leur contexte archéologique (1re 
partie) ; une édition critique des documents donne 
pour chacun d’eux une transcription, une traduction 
et des notes philologiques et bibliographiques (2e 
partie) ; un important commentaire fait état des 
connaissances propres à éclairer le corpus publié et, en 
retour, donne la synthèse des données nouvelles que 
l’on peut en extraire (3e, 4e et 5e parties) ; des annexes 
présentent sous forme de tableaux un catalogue de 
l’ensemble de la documentation de Chagar Bazar (les 
textes et scellements du chantier I trouvés en 2000-
2002 ainsi que les documents mis au jour jadis par 
M. Mallowan) ; des index complets donnent accès au 
contenu des textes édités et au détail du commentaire. 
Enfin, 93 planches constituent un support appréciable 
à l’exposé des conclusions du fouilleur et à la lecture de 
l’édition des tablettes cunéiformes dont la couverture 
photographique complète, grâce à l’usage du chlorure 
d’ammonium, se révèle d’excellente qualité. Au total, 
on ne peut être que très heureux que les auteurs aient 
consacré leur temps à l’édition et au commentaire 
des textes plutôt qu’à des copies cunéiformes dont 
chacun aurait eu à refaire pour soi la transcription et 
la traduction.
L’introduction de Ö. Tunca (p. 1-15, avec pl. 1-8) 
replace les découvertes épigraphiques de 2000-2002 
dans le contexte archéologique du chantier I, « sur 
une crête orientée est-ouest dans la partie centrale 
du tell, près du chantier (Area AB) ouvert par 
M. Mallowan ». Malgré les difficultés rencontrées 
sur le terrain, qui compliquèrent les interprétations 
de l’archéologue, il est apparu clairement que le 
Önhan TUNCA & Abd el-Massih BAGHDO (éd.), Chagar Bazar (Syrie) III. Les trouvailles épigraphiques et 
sigillographiques du chantier I (2000-2002) (Publications de la Mission archéologique de l’Université de Liège 
en Syrie), Peeters, Louvain, Paris, Dudley, 2008, XVIII + 402 p. dont 14 p. en arabe, 93 pl. ISBN : 978-90-429-
2089-7.
chantier I, dans ses phases XIV-XIII-XII, a livré les 
vestiges de trois édifices monumentaux qui se sont 
succédé au même emplacement, et en alternance avec 
des phases d’abandon, au cours du Bronze moyen, 
autrement dit de la période paléobabylonienne. Toutes 
les tablettes et fragments de scellements publiés dans 
le volume proviennent de ces bâtiments entourés d’un 
épais mur d’enceinte qui incite l’auteur à parler de 
« construction palatiale ». Les tablettes proviennent 
essentiellement de deux fosses où elles ont été mises 
au rebut intentionnellement. Un certain nombre de 
textes ont d’autre part été trouvés de manière aléatoire 
dans des fosses ou dans des dépôts remaniés. Tous 
les textes du chantier I se rattachent donc à ce qu’il 
est convenu d’appeler des archives mortes. Les 
scellements, de même, peuvent être répartis en deux 
lots, un premier composé de plus d’une centaine 
de scellements, dégagé dans le locus L5 sur le sol 
d’occupation du bâtiment de la phase XIIIa, et un 
ensemble de trouvailles isolées provenant de dépôts 
remaniés. Ces scellements ont permis d’identifier 
19 empreintes de sceaux différentes, qui se trouvent 
publiées ici par D. Beyer (p. 129-137 et pl. 88-93) ; 
8 d’entre eux comportent une inscription, éditée 
par D. Lacambre et A. Millet Albà (p. 139-140). 
L’ensemble de cette documentation est datée du règne 
de Samsî-Addu et permet de rattacher à ce règne la 
phase XIIIa du chantier I à laquelle elle est apparue 
associée. À près de 50 m du « Palais » de Chagar 
Bazar où M. Mallowan avait retrouvé en 1937 le 
lot de 113 tablettes déjà connues, la mission syro-
belge s’attacherait donc à dégager depuis 2000 un 
deuxième élément de ce qu’il conviendrait d’appeler 
un « complexe palatial » et dont on commencerait 
seulement à mesurer l’importance.
Hormis les scellements déjà signalés ci-dessus 
et les 4 fragments de lentilles scolaires édités par 
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M. Tanret (nos 211-213, p. 127-128 avec pl. 87), qui 
témoignent de l’apprentissage de l’écriture à Chagar 
Bazar, l’essentiel des trouvailles est composé de 
210 documents administratifs dont D. Lacambre 
et A. Millet Albà nous donnent une édition soignée 
(p. 19-126 avec pl. 16-86). Les trois premiers textes 
relèvent de la gestion d’une grande maison privée, 
ou palais : deux relèvent du genre des « repas du 
maître », connus à Mari par exemple dans le contexte 
du petit palais oriental du chantier A, qui fut, sous le 
règne de Zimrî-Lîm, la résidence du devin Asqudum. 
Un troisième bordereau enregistre une dépense (ou 
« sortie », zi-ga) de grain.
La plus grande part des textes édités ici constitue 
cependant la comptabilité de ce qu’il convient 
d’appeler un « bureau de la bière » (suivant la même 
dénomination que pour les bureaux de l’huile, du vin, 
du bronze, etc, à Mari). Tous concernent en effet la 
gestion d’un stock de bière dans la maison, ou plus 
précisément les prélèvements qui y sont faits (zi-
ga) : 58 textes enregistrent les livraisons au cellier-
kannum, c’est-à-dire au service chargé de préparer 
la boisson en vue de sa consommation immédiate 
par le maître de maison (nos 4-61). On complètera 
aujourd’hui avec profit la description de ce service 
proposée par les auteurs avec les commentaires de 
G. Chambon sur le kannum réservé au service du vin 
à Mari parus depuis dans G. Chambon, Florilegium 
Marianum XI. Les Archives du vin à Mari (Mémoires 
de N.A.B.U., 12), Paris, 2009, en particulier aux p. 27-
30. 138 textes enregistrent des dépenses sous forme 
d’allocations versées au harem (nos 62-152) et à divers 
récipiendaires (nos 153-199). Par souci d’exhaustivité, 
les auteurs ont aussi publié un fragment d’enveloppe 
de lettre (nos 200) et 10 fragments divers (nos 201-
210).
Le commentaire de ce lot important est organisé 
en 3 parties : la première traite de « données 
diverses » : concernant le nom ancien de Chagar 
Bazar (chap. 7), il semble désormais bien établi que 
le site est à identifier avec l’ancienne Ašnakkum et, 
si aucune preuve positive de cette identification n’est 
apparue à ce jour, un faisceau d’indices convergents 
incite bien à ne pas remettre en cause cette 
hypothèse faute de pouvoir proposer une solution 
définitive. Concernant le calendrier et la chronologie 
(chap. 8), deux aspects ont bénéficié des apports de 
la documentation de Chagar Bazar. D’une part, la 
ménologie du calendrier dit « de Samsî-Addu » qui 
avait cours dans le Royaume de Haute Mésopotamie 
a gagné une lecture akkadienne fiable pour le nom 
de mois noté še-kin-ku5 : la lecture addarum est à 
rejeter absolument pour l’époque paléo babylonienne 
(après collation de D. Lacambre, OBTCB 42 : 17 
doit être lu ITI a-ia*-ri-im) et on doit lui préférer 
niggallum (lecture attestée désormais dans les nos 2, 9 
et 10). On remarque, comme ailleurs dans le royaume 
de Haute-Mésopotamie, que le calendrier dit « de 
Samsî-Addu » est venu se surimposer à des pratiques 
calendaires locales sans toutefois les faire disparaître 
totalement : en témoigne la célébration de la fête de 
sebût sebîm, sacrifice du « septième jour du septième 
mois », au mois de kinûnum, c’est-à-dire au mois iio 
du calendrier officiel, mais certainement mois vii d’un 
calendrier local alors occulté, de même qu’il était 
mois vii dans les traditions de Mari ou d’Ešnunna. Le 
calendrier des cultes de Chagar Bazar (ou du moins 
du palais qui nous est seul documenté) devait suivre 
des traditions locales et il est évident que, comme le 
suppose D. Lacambre, le sacrifice à Eštar enregistré 
par le no 32 le 19/ii*/Nimer-Sîn n’avait rien de 
commun avec la fête d’Eštar célébrée à Mari au mois 
iv* (= ix). D’autre part, les documents de Chagar 
Bazar augmentent de manière appréciable le dossier 
documentant l’éponymie d’Ahiyaya et viennent 
nourrir la discussion concernant sa place relative dans 
la succession des éponymes antérieurs à Awîliya. Une 
alternative à la solution proposée par D. Charpin et 
N. Ziegler (FM, V, p. 163-165) d’identifier l’année 
éponymale d’Ahiyaya et celle d’Ilî-tillatî pourrait 
être une succession immédiate de ces deux éponymes 
dans le sens Ilî-tillatî–Ahiyaya. Un élément 
supplémentaire est apporté aussi aux arguments 
appuyant la proposition, avancée indépendamment 
par M. Krebernik à partir des documents du Tell 
Bi‘a (WVDOG, 100, p. 190-194) et par D. Charpin 
et N. Ziegler d’après les textes de Mari (FM, V, 
p. 158-159), de faire succéder l’éponymie d’Addu-
bâni à celle de Nimer-Sîn. Concernant les mesures 
de capacité (chap. 9), D. Lacambre a pu, d’une part, 
mettre en évidence deux étalons de mesure utilisés 
pour la distribution des rations de grain et de bière 
et distinguer l’emploi d’une mesure propre à la bière 
(la jarre-pîhum) et, d’autre part, rattacher le système 
de mesure utilisé dans les textes de Chagar Bazar au 
système « Nord-Mésopotamien » (Powell, RlA, 7, 
p. 499-502) désormais bien connu, et qui repose sur 
une base décimale. Utilisé aussi à Tell Rimah et Tell 
Bi‘a, ce système semble lié, comme on a pu le noter 
déjà en matière de calendrier, et comme le suggère 
D. Lacambre, à l’expansion du royaume de Haute-
Mésopotamie (les connaissances à ce sujet sont de plus 
en plus précises ; voir désormais G. Chambon, SDB, 
XIV, fasc. 77-78, col. 443-445). Le fonctionnement du 
bureau de la bière est ensuite étudié avec minutie par 
D. Lacambre (chap. 10), qui mobilise les informations 
de la présente documentation et y ajoute celles des 
textes des fouilles de Mallowan publiés par Ph. Talon 
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dans OBTCB (Akkadica Supp., 10, 1997) pour donner 
un aperçu précis du vocabulaire administratif de 
la distribution des rations et des diverses qualités 
de bières produites par le bureau. On ne perçoit le 
processus de fabrication de la bière que par ses deux 
extrémités : d’un côté, l’apport par le palais du grain 
nécessaire au brassage et, de l’autre, la distribution 
des rations administrée par le bureau. Il est possible 
de suivre le fonctionnement du service pendant huit 
ans. Celui-ci a été géré, sans doute en alternance, 
par 5 individus. L’étude des lots en tant qu’archives 
a bien tenu compte de leur statut d’archives mortes, 
mises au rebut et de ce fait incomplètes. Elle a permis 
néanmoins de reconstituer les pratiques comptables 
d’un tel bureau et de conforter la vision que nous 
offraient déjà des documentations parallèles telles 
que celle de Tell Leilan ou celle de Mari. Ici encore, 
les Archives du vin à Mari publiées depuis par 
G. Chambon (FM, XI) offrent un parallèle tout à fait 
éclairant.
La partie suivante est consacrée au personnage 
de Sîn-iqîšam. Ce dernier était sans aucun doute le 
dirigeant de Chagar Bazar (chap. 11) et c’est lui qui 
est désigné comme le « maître » (lú/awîlum) dans 
les textes produits par l’administration palatiale dont 
certains membres se désignaient d’ailleurs eux-mêmes 
comme ses serviteurs. Tout comme le roi de Mari en 
son palais, Sîn-iqîšam était lui-même le principal 
bénéficiaire des dépenses des différents services 
alimentaires du palais de Chagar Bazar, même si l’on 
ne possède en l’occurrence que l’exemple du bureau 
de la bière ; il faisait bénéficier aussi sa famille, son 
harem et ses hôtes des rations alimentaires distribuées 
par le palais. Sîn-iqîšam paraît être intervenu dans les 
fêtes religieuses célébrées à Ašnakkum. On sait enfin 
qu’il possédait un domaine personnel dans la région 
d’Ekallâtum. Samsî-Addu a pu, comme il le fit à Mari, 
parachuter en Haute-Djeziré, région stratégique clé de 
son royaume, un homme de confiance originaire de 
la même région que sa propre dynastie. La question 
de son titre et de sa fonction reste en suspens : 
D. Lacambre propose, sans certitude, qu’il ait pu 
être le merhûm de Chagar Bazar, au vu de son rôle 
de dirigeant de la ville et de son rang apparemment 
supérieur à celui du gouverneur-šâpiṭum Apil-Sîn. 
Les textes permettent de reconstituer partiellement 
le fonctionnement quotidien du palais ou, en des 
termes plus simples, de la maison du « maître » 
Sîn-iqîšam (chap. 12). Nous connaissons en effet 
les responsables administratifs des repas du maître, 
de la gestion du grain et du bétail, peut-être même 
l’intendant de la maison, et le chef du personnel du 
palais. L’existence d’une comptabilité distincte pour 
ce qui était destiné à être consommé rapidement par 
le maître (les livraisons de bière au cellier-kannum) 
rappelle ce que l’on connaissait déjà pour d’autres 
grandes maisons ou palais, telle que celle du devin 
Asqudum de Mari. De la même manière que les « repas 
du roi et de sa suite », à Mari, variaient en quantité en 
fonction du nombre de convives présents à la table 
du roi à un moment donné, on voit les livraisons de 
bière pour la consommation de Sîn-iqîšam connaître 
des pics en certaines occasions précises : le banquet 
d’accueil (qerîtum) de soldats de passage à Chagar 
Bazar, un sacrifice ou une fête particulière. La famille 
du dirigeant de la ville, son harem, c’est-à-dire à la 
fois les femmes de sa maison mais aussi les enfants 
mâles qui vivaient à leurs côtés, font l’objet d’une 
étude attentive d’A. Millet Albà qui se fonde une 
fois encore sur l’enregistrement des rations de bières 
qui leur étaient destinées (chap. 13). Les études 
fondatrices de N. Ziegler sur le harem de Zimrî-Lîm 
à Mari servent ici de support à la présentation de la 
composition de celui de Sîn-iqîšam, où l’on distingue 
de manière très claire l’épouse principale Ramarum, 
qui dirigeait le groupe des « Grandes Musiciennes » 
dans lequel elle est parfois incluse, les autres épouses, 
les filles et sœurs du maître de maison. Se mêlent aux 
femmes de Sîn-iqîšam, en certains moments, celles 
de haut-fonctionnaires de Samsî-Addu présents à 
Chagar Bazar. La hiérarchie entre les femmes semble 
bien établie et leur place dans les listes ne connaît pas 
de changement particulier, à l’exception d’Undulla 
dont le cas est tout à fait intéressant : au cours de 
la période documentée, Undulla passa du rang de 
jeune fille parmi d’autres à celui de seconde épouse, 
suivant immédiatement Ramarum et prenant la 
place des dieux dans les listes d’allocations de bière. 
La méthode employée ici mérite d’être soulignée. 
Partant du principe que l’on a affaire à une archive et 
donc à un lot cohérent, A. Millet Albà parvient, une 
fois reconstitué le parcours d’une personne comme 
Undulla, à replacer dans la séquence des textes du 
harem un certain nombre de documents non datés 
et même à en tirer des informations historiques 
importantes. Ainsi remis en ordre, les textes fournissent 
notamment un argument supplémentaire pour placer 
l’éponymie d’Ahiyaya avant celle d’Awîliya (voir 
plus haut). Les femmes ne sont cependant pas les 
seules bénéficiaires de ces allocations de bière dans 
le harem : les dieux, mentionnés malheureusement 
de manière anonyme et indéterminée, reçoivent de 
la bière, ainsi que quelques personnages masculins 
vivant parmi les femmes, membres de la famille du 
maître ou serviteurs particuliers.
La troisième partie du commentaire traite de la 
place de Chagar Bazar au sein du royaume de Haute-
Mésopotamie (5e partie). Des relations sont attestées 
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avec les trois capitales du royaume, Šubat-Enlil, Mari 
et Ekallâtum. Les relations entre Chagar Bazar et 
Šubat-Enlil sont étudiées tout d’abord (chap. 14) : la 
prétendue attestation d’une venue du roi Samsî-Addu 
à Chagar Bazar est écartée, sur la base de collations 
et de textes nouveaux. En revanche, le présent dossier 
confirme l’existence à Ašnakkum d’une « Maison de 
Šubat-Enlil », résidence secondaire du roi gérée par une 
épouse de Samsî-Addu et bénéficiaire des allocations 
du palais de Sîn-iqîšam. Plusieurs déplacements 
d’hommes du palais de Chagar Bazar à Šubat-Enlil, 
et inversement, sont attestés dans les textes du bureau 
de la bière. Signe de la dépendance de Chagar Bazar 
à l’égard de Šubat-Enlil, les fonctionnaires de la 
capitale ne venaient pas seulement à Ašnakkum du 
fait de la faible distance séparant les deux villes 
(p. 285), mais pour assurer le lien entre le pouvoir 
royal et le dirigeant local et c’est en tant que tels qu’ils 
étaient reçus et entretenus au palais de Sîn-iqîšam. La 
collecte de la taxe-šibšum, attestée dans le royaume de 
Haute-Mésopotamie à travers le terme féminin pluriel 
šibšâtum, est documentée par un autre important 
dossier du bureau de la bière (chap. 15) : la collecte 
de la taxe constitue en effet l’occasion de plusieurs 
dépenses de bière pour la consommation directe du 
dirigeant d’Ašnakkum (dépenses ana kannim) ainsi 
que pour les prud’hommes-ebbum, dont la présence 
est attestée à ce moment « dans les greniers » (gur7 ou 
karû) et qui étaient chargés certainement de contrôler 
la régularité de la perception de la taxe ; comme on 
s’y attendait, ces derniers ont donc dû jouer le rôle 
de percepteurs pour le compte du pouvoir royal. 
Un dossier de 12 textes administratifs a pu être 
rapproché avec grand profit de la lettre de Mari FM, 
VIII 41 envoyée certainement depuis Chagar Bazar 
à Yasmah-Addu (chap. 16). Sans apporter de plus 
amples précisions sur l’événement que représentait 
la « construction du monument-râmum » étudié dans 
le détail par J.-M. Durand (FM, VIII, p. 143-153), 
le dossier de Chagar Bazar permet de dater la lettre 
avec précision du 17/III* de l’éponymie d’Addu-bani 
et met en évidence la venue, pour cette occasion, 
d’importans hauts-fonctionnaires de Šubat-Enlil, 
dont la délégation devait être dirigée par Haliya, un 
responsable de l’administration du palais de Šubat-
Enlil et co-auteur de FM, VIII 41 avec Sîn-iqîšam, 
le dirigeant de Chagar Bazar. Les relations avec 
Ekallâtum sont envisagées enfin (chap. 17) : il est 
probable que Sîn-iqîšam lui-même devait posséder 
une demeure dans la région d’Ekallâtum et on voit 
son épouse Ramarum y organiser le sacrifice d’un 
bœuf. À l’inverse, il est possible qu’Išme-Dagan, roi 
d’Ekallâtum, ait possédé une maison à Chagar Bazar, 
tout comme son père Samsî-Addu. Nous voyons 
aussi une expédition vers Ekallâtum menée depuis 
Chagar Bazar pour convoyer du bétail et inversement 
des serviteurs d’Išme-Dagan être reçus au palais de 
Sîn-iqîšam. L’horizon géographique des archives de 
Chagar Bazar ne se limite cependant pas au royaume 
de Haute-Mésopotamie et quelques reprises sont 
attestées des relations avec les royaumes occidentaux 
d’Alep et de Qaṭna (chap. 18). Elles sont très 
justement replacées par les auteurs dans le cadre des 
relations conflictuelles opposant Alep et le royaume 
de Haute-Mésopotamie sous le règne de Sumu-êpuh 
au Yamhad, puis de l’apaisement qui suivit la mort 
de ce dernier. Le passage d’un extatique-muhhum 
originaire du Yamhad est alors attesté à Chagar Bazar 
(no 176). Sûrement était-il porteur, jusqu’à Šubat-
Enlil, d’une prophétie d’Addu d’Alep qui justifiait 
comme un châtiment divin la mort de Sumu-êpuh et 
assurait Samsî-Addu des bonnes intentions de son 
successeur Yarîm-Lîm envers le royaume de Haute-
Mésopotamie.
D. Lacambre et A. Millet Albà n’ont pas 
seulement publié ici les « trouvailles épigraphiques et 
sigillographiques du chantier I » de la mission syro-
belge de Chagar Bazar entre 2000 et 2002. Ils les ont 
aussi étudiées comme une archive, développant une 
importante monographie historique qui a mobilisé 
en outre l’ensemble de la documentation cunéiforme 
issue du site de Chagar Bazar et les données de villes 
contemporaines telles que Mari, Tuttul ou Šubat-
Enlil. Ils auraient mérité de figurer pleinement comme 
auteurs de l’ouvrage, qui dépasse certainement le 
simple rapport de fouilles.
Antoine JACQUET
Joanne CLARK, with contr. by Carole MCCARTNEY & Alexander WASSE, On the margins of Southwest Asia. 
Cyprus during the 6th to the 4th Millennia BC, Oxbow Books, Oxford, 2007, 28 x 21 cm, 160 p., ISBN : 978-
1-84217-281-0.
L’ouvrage présenté par J. Clarke et ses 
collaborateurs est composé d’une longue introduction 
de l’auteur indiquant les orientations théoriques et 
scientifiques de l’ouvrage, puis de deux chapitres 
consacrés à la chronologie et à la terminologie d’une 
part, à une présentation synthétique de Chypre entre 
les VIe et IVe millénaires d’autre part. Suit alors un 
long chapitre d’Al. Wasse, très documenté, sur les 
